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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			Assise sur le siège conducteur de Tallulah, mon gobelet de café déjà froid entre mes mains, je regardai par la fenêtre. Il y avait plus de passage sur le parking que ce à quoi je m’attendais. J’observai une femme qui retournait vers sa voiture, le visage fermé, serrant avec force la main d’un jeune enfant. Un peu plus loin, deux hommes en costume gris émergèrent de leur véhicule, mallette dans une main et téléphone dans l’autre. Ils se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment avec une assurance qui prouvait qu’ils étaient déjà venus de nombreuses fois et savaient exactement où ils allaient.

			En ce qui me concernait, c’était la première fois que je venais ici, mais j’avais déjà visité des endroits semblables au cours de mes deux années de formation pour devenir inspectrice. Même si les bâtiments ne se ressemblaient pas, même si certains étaient en plein centre de Londres et d’autres dans la campagne environnante, on y retrouvait toujours la même atmosphère. Le désespoir mêlé de satisfaction. L’espoir teinté de peur. La justice main dans la main avec la vengeance.

			La prison Galloway n’était pas différente.

			Mes doigts me démangeaient. J’avais terriblement envie de tourner la clé dans le contact et m’en aller sans regarder en arrière. Je ne pensais pas que ma demande de visite aurait été acceptée si rapidement. Comme ce n’était pas dans le cadre d’une enquête en cours, je croyais que les rouages bureaucratiques auraient mis du temps à se mettre en place et qu’il m’aurait fallu plusieurs semaines, voire plus, pour obtenir ce que je demandais. Et pourtant, soixante-douze heures plus tard à peine, j’avais déjà rendez-vous pour rencontrer l’assassin de mes parents.

			J’avais dit à Lukas que je voulais m’y rendre toute seule et que ce serait plus simple sans sa présence intimidante à mes côtés, mais c’était une belle connerie de ma part. J’aurais donné la moitié de mon sang pour qu’il soit à mes côtés en ce moment. Je n’aurais pas dû sous-estimer l’importance d’avoir quelqu’un prêt à vous soutenir moralement.

			Les deux hommes, sans doute des avocats, disparurent derrière les portes principales, à cinquante mètres de moi. La femme attacha son enfant sur le siège arrière de sa voiture, puis s’installa derrière le volant en marmonnant quelque chose, une expression furieuse sur le visage. Elle m’aperçut en train de la fixer et m’adressa un regard noir et un doigt d’honneur. Je ne réagis pas.

			— Tu penses que c’était une erreur, Tallulah ? demandai-je à voix haute.

			Bien entendu, la voiture ne répondit pas. Je soupirai. Il était temps d’arrêter de tergiverser et de prendre le taureau par les cornes. Je sortis sur le parking et redressai les épaules. J’étais l’inspectrice Emma Bellamy et ce n’était pas la première fois que j’avais affaire à des meurtriers. Quand je mourais, je revenais à la vie douze heures plus tard dans un nuage de flammes et de soufre. À en croire un certain livre de sortilèges qui avait causé plus de mal que de bien, j’étais le seul et unique phénix. Je passais mes journées en compagnie d’êtres paranormaux bien plus puissants que tous ceux qui étaient incarcérés dans le bâtiment devant moi. Et depuis la semaine précédente, je passais mes nuits avec le chef des vampires de Londres.

			Je pouvais parfaitement supporter la vue d’un simple humain, même en sachant de quoi il était responsable. J’étais bien assez forte pour ça. Je réajustai le pli de ma plus belle veste et me dirigeai à grands pas vers l’entrée de la prison.

			L’intérieur était un peu plus gai que ce que j’imaginais : les murs étaient peints d’une couleur ambrée chaleureuse et couverts d’œuvres d’art apparemment créées par les pensionnaires eux-mêmes, à côté de posters qui détaillaient les règles de la prison pour les visiteurs. Je sortis mon autorisation de visite et la tendis à un garde en uniforme derrière un écran en Plexiglas, accompagnée de mon permis de conduire et de ma carte de police.

			— Bonjour, inspectrice Bellamy, me dit-il avec le même sourire professionnel que celui que m’avait adressé le barista qui m’avait servi mon café ce matin. Nous avons été avertis de votre visite. Avant d’entrer, je dois vous demander de remplir ce formulaire.

			Il me tendit un porte-bloc avec une feuille de papier coincée sous la pince. J’en parcourus rapidement le contenu, écrivis ma date de naissance et mon adresse avant de signer tout en bas.

			— Et je dois aussi prendre une photo de vous, pour nos archives.

			Je hochai la tête et attendis. Le flash était très lumineux, et je dus cligner plusieurs fois des yeux pour chasser mon éblouissement. Le garde me sourit, visiblement habitué à cette réaction.

			— Comme il s’agit d’une visite officielle, continua-t-il, vous serez conduite dans une pièce où vous pourrez parler en privé au prisonnier. Il a accepté de vous rencontrer, mais sachez qu’il sera menotté pendant toute la visite et que vous serez séparés par une vitre. Habituellement, ce ne serait pas le cas, mais vu votre situation délicate, une telle séparation est préférable. Vous avez droit à une heure de visite. Si vous désirez rester plus longtemps, vous devrez en parler à l’officier chargé de…

			— Ce ne sera pas nécessaire, le coupai-je.

			Le regard du garde croisa le mien. La compassion que je lus sur ses traits prouvait qu’il savait exactement qui j’étais et ce que Samuel Beswick avait fait à ma famille.

			— Très bien, répondit-il. Il ne reçoit pas souvent de visiteurs, vous savez. Sa mère est longtemps venue le voir, mais elle est en maison de retraite, à présent, et ne peut plus se déplacer. Ça fait au moins trois ans que plus personne n’a rendu visite à monsieur Beswick.

			Peut-être que j’étais censée ressentir de la satisfaction à l’idée qu’il n’y avait plus une seule personne au monde qui s’intéressait suffisamment à lui pour venir le voir. Étonnamment, je ressentis seulement de la tristesse. Il avait altéré la trajectoire de ma vie entière lorsqu’il avait mis fin à l’existence de mes parents, et je le haïssais du plus profond de mon âme, mais ça ne faisait que rendre encore plus inutile la mort brutale de ma maman et de mon papa.

			Samuel Beswick mourrait seul entre les quatre murs de cette prison. Finalement, la tragédie était totale pour tout le monde, y compris pour lui. Personne n’avait gagné quoi que ce soit, dans cette histoire.

			Je traversai un détecteur de métaux et acceptai de me soumettre à une fouille au corps, puis un gardien de prison m’escorta le long d’un large couloir jusqu’à une porte beige sur laquelle était inscrit le numéro trente-deux. Le gardien déverrouilla la porte et me fit signe d’entrer.

			— Samuel Beswick sera bientôt là. Il arrivera par la porte opposée. Vous pourrez vous voir, mais vous serez séparés par la vitre, déclara-t-il comme s’il récitait une liste de règles qu’il connaissait par cœur. Il vous est conseillé de rester assise tout au long de la visite. Je serai de l’autre côté de la porte. Quand vous aurez terminé, frappez à la porte et je vous escorterai à l’extérieur. Nous n’écouterons pas ce que vous dites, mais vous devez savoir qu’il y a une caméra dans le coin de la pièce qui enregistrera la rencontre.

			Je hochai la tête, distraite. À l’inverse des tons chauds de l’entrée, cette pièce était froide, peinte dans le même beige que la porte. Il n’existait pas de couleur plus déprimante que le beige, à mon avis.

			Le gardien de prison attendit que je me sois installée sur l’inconfortable chaise en métal, qui était fermement vissée au sol. Devant moi, d’un bout à l’autre du mur, se trouvait la vitre dont il m’avait parlé. La partie basse était en acier, mais la partie haute était en verre, avec une petite ouverture pour que les sons puissent passer. La séparation était conçue pour empêcher tout contact physique entre visiteur et prisonnier, et elle avait l’air assez solide. Même si je n’avais pas peur de Beswick, l’écran était étrangement rassurant. Derrière, je pouvais voir une autre chaise et une autre porte : celle par laquelle l’assassin de mes parents allait arriver.

			— Il sera là dans une minute ou deux, ajouta le gardien avant de me laisser seule.

			Je croisai les jambes, puis les décroisai. Je posai mes mains sur mes genoux, l’une sur l’autre. Un instant plus tard, je changeai d’avis et entrelaçai mes doigts. Du calme, Emma. Respire. Ce n’est qu’un humain. L’attente et l’anticipation étaient pires que la visite en elle-même. Enfin, sans doute.

			Quand la porte d’en face s’ouvrit, je sursautai. Alors que je m’invectivais mentalement, furieuse contre moi-même, Samuel Beswick entra et s’assit sur la chaise de l’autre côté de l’écran.

			Bien que ce soit parfaitement illogique, je m’étais attendue à voir le même homme qui avait été photographié lorsqu’il avait été emmené par les gardes hors du palais de justice après avoir reçu sa sentence. Mais tout cela avait eu lieu vingt-cinq ans plus tôt. Je n’étais plus l’enfant qu’il avait abandonnée dans une mare de sang appartenant à ses parents, et il n’était plus le jeune homme qu’il avait été, avec sa moustache fournie et ses cheveux noirs. En premier lieu, ses cheveux étaient devenus gris. Pas le genre de gris distingué qu’arboraient fièrement les hommes des quartiers riches où je vivais, non ; un gris terne et filandreux qui faisait plus penser à celui d’un sans-abri. Après des décennies passées en prison, sa peau était pâle, ses bajoues pendaient et il avait les épaules basses. Cependant, ses yeux bleus restaient perçants.

			Je savais qu’il n’était pas resté inactif pendant toutes ces années. Il avait appris tout seul l’arabe ainsi qu’un peu de chinois. Il avait pris des cours avancés d’histoire, de psychologie et d’économie, et il avait même obtenu une licence de droit par correspondance. Samuel Beswick était peut-être un assassin, mais il était loin d’être idiot. Je n’avais pas intérêt à l’oublier.

			J’avais envie de me pencher sur la table, de briser la vitre, de l’attraper par les épaules et de lui demander pourquoi il avait tué mes parents. À la place, je lui adressai un sourire plaisant et parlai d’une voix normale.

			— Merci d’avoir accepté de me rencontrer.

			— Mademoiselle Bellamy, vous n’imaginez pas à quel point n’importe quel changement dans la routine est le bienvenu pour un vieux taulard comme moi.

			Sa voix était éraillée, comme s’il ne l’utilisait pas très souvent. Je baissai les yeux vers ses mains : des taches jaunes indiquaient une addiction au tabac. Puis je relevai les yeux.

			— Je préfère que vous m’appeliez inspectrice Bellamy.

			Quelque chose traversa l’expression de Beswick, une émotion trop furtive et trop nébuleuse pour que je puisse la saisir. Ce n’était pas du mépris ni du dégoût ; ça ressemblait plutôt à de la compréhension.

			— Toutes mes excuses, inspectrice Bellamy. Est-ce que je dois en conclure que vous êtes ici pour une visite professionnelle plutôt que personnelle ?

			— Je suis ici à propos de mes parents, répondis-je en le regardant droit dans les yeux.

			Cet aveu n’avait sans doute rien de surprenant pour Samuel Beswick. Il savait qui j’étais. Une étrange lueur traversa son regard. Tout en l’observant attentivement, je continuai :

			— Vous n’avez jamais admis ce que vous leur avez fait, mais j’espère que vous me le direz, à moi. Après tout, ça fait vingt-cinq ans que vous êtes ici à cause de vos actions. Vous avez été jugé coupable par la cour de justice. Des témoins vous ont vu sur les lieux au moment du crime et, à en croire les traces de sang trouvées sur vos vêtements lorsqu’ils ont été examinés, il n’y a aucun doute sur le fait que vous les avez assassinés de sang-froid.

			Beswick me fixa pendant un moment, puis réajusta sa position sur son siège.

			— Oui, répondit-il simplement. En effet.

			Il ne s’agissait que de trois mots, trois simples mots, mais vu le temps qu’il avait passé à nier sa culpabilité, je ne m’attendais pas à les entendre de sa bouche. Je m’attendais encore moins à la vague de soulagement qui me submergea en entendant son aveu.

			— J’imagine que vous voulez connaître les détails, ajouta-t-il. Non ?

			Il n’avait pas l’air particulièrement désireux de m’en parler, et il ne semblait pas non plus se réjouir de ce qu’il avait fait. À dire vrai, Samuel Beswick avait juste l’air fatigué. Je déglutis.

			— Je veux juste savoir pourquoi. Pourquoi les avez-vous tués ?

			— Qu’est-ce que vous voulez que je dise ? répondit-il en haussant les épaules. Ils avaient tout, je n’avais rien. C’était de la jalousie pure et simple. Ils étaient au mauvais endroit au mauvais moment.

			Je n’avais pas demandé à consulter le dossier complet du meurtre ; je n’avais pas voulu. Je ne me rappelais rien de cette journée, rien des meurtres et rien de ce qu’il s’était passé ensuite. On m’avait longuement interrogée quand j’avais cinq ans et je n’avais rien pu leur dire d’intéressant. Les témoins oculaires étaient notoirement peu fiables, mais je n’avais même pas de faux souvenirs de cette époque. Cependant, j’avais lu les dossiers de mon oncle ainsi que de vieilles coupures de presse, et je connaissais par cœur les détails rendus publics du crime de Samuel Beswick. Quand bien même, je voulais l’entendre de sa bouche.

			— Vous viviez dans le même village, déclarai-je.

			Il m’adressa un sourire qui découvrit ses dents tachées et tordues.

			— Barchapel. La définition même de l’Angleterre moyenne, dit-il d’une voix étrange, un peu dérangée. Un village qui ressemble plus à une prison que la prison elle-même. On dit que le Kent est le jardin de l’Angleterre… c’est peut-être vrai dans certains endroits, mais pas à Barchapel. C’est plus une fosse septique qu’un jardin rempli de roses.

			Je n’étais pas retournée à Barchapel depuis la mort de mes parents, mais je doutais de la description de Beswick. J’avais vu des photos de cet endroit ; c’était petit et coquet. Pas sans défauts, mais pas non plus un dépotoir. La pire critique qu’on pouvait en faire était qu’il ne s’y passait jamais rien. À part un double meurtre de temps en temps, bien sûr.

			— Vous connaissiez mes parents avant de les assassiner ?

			— Je les avais déjà croisés. Au pub parfois, ou alors dans la rue. J’ai parlé une fois à votre maman pendant qu’elle vendait des gâteaux à la fête du village.

			C’était plus fort que moi : je me penchai vers lui.

			— Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

			— Qu’il faisait très beau. Qu’elle aimait bien mon T-shirt. Qu’elle était très heureuse d’avoir gagné un prix à la tombola.

			Il haussa les sourcils et ajouta :

			— Vous étiez là, aussi. En train de marmonner quelque chose à propos des drôles de bêtes qui rampaient dans votre jardin, si je me souviens bien.

			J’avais à peine cinq ans ; pas étonnant que je n’aie pas eu de conversation philosophique avec lui.

			— Alors, elle s’est montrée gentille avec vous, dis-je sèchement. Mais vous l’avez tuée quand même.

			Beswick haussa les épaules et détourna le regard.

			— Ça n’avait rien de personnel. J’ai vu deux personnes qui avaient une vie meilleure que la mienne et j’ai voulu les punir. J’aurais pu choisir n’importe qui d’autre. C’était juste malchanceux pour vous que j’aie choisi vos parents. J’étais allé à Londres et j’ai pris le bus pour rentrer. Je suis arrivé à Barchapel vers vingt-deux heures trente et je n’avais pas envie d’aller me coucher. Je suis sorti me promener et j’ai vu les lumières allumées dans votre cottage. Vos parents étaient là avec vous.

			Il m’adressa un sourire affable et ajouta :

			— Si ça peut vous soulager, ils sont morts rapidement. Ils n’ont pas souffert.

			Un nœud solide se formait dans ma poitrine.

			— Ce n’est pas ce que dit le rapport du légiste.

			Mon oncle en avait gardé une copie, que j’avais lue plusieurs fois au cours de cette semaine. Le contenu avait beau m’être devenu parfaitement familier, ça n’en devenait pas plus facile à digérer pour autant.

			Beswick baissa les yeux vers la table.

			— Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça n’a pas pris longtemps, dit-il à voix basse. J’étais là, moi. Le légiste n’y était pas.

			Il fit une pause, puis reprit :

			— Pour ce que ça vaut, je suis désolé. Ma vie était difficile, à l’époque. Vos parents ne méritaient pas ce qu’il leur est arrivé. Et vous non plus.

			— Vous les avez tués, insistai-je. Pourquoi vous ne m’avez pas tuée aussi ?

			Ses épaules tressaillirent.

			— Je n’aurais jamais fait ça. Vous n’étiez qu’une gamine. Ça aurait été injuste.

			Injuste ? Injuste ? L’engourdissement qui m’avait saisie se dissipa d’un coup, remplacé par un voile de colère.

			— Vous êtes entré par effraction chez nous. Vous avez poignardé mon père. Vous avez tranché la gorge de ma mère. Vous m’avez laissée dans la cuisine avec leurs cadavres. Assise dans leur sang.

			— Oui, confirma Beswick avec une grimace. C’est exact.

			— Alors dites-moi en quoi c’est juste ! m’exclamai-je en agrippant les accoudoirs de ma chaise, les phalanges toutes blanches. Dites-moi !

			Il ne répondit pas. Je crachai :

			— Vous avez plaidé non coupable au procès. Vous avez toujours affirmé être innocent.

			— Je ne voulais pas aller en prison, répondit-il en réajustant une nouvelle fois sa position sur sa chaise.

			Ma poitrine se serra. Je commençais à avoir du mal à respirer. Dans un moment de lucidité, je compris que je ne pouvais pas rester ici. Je m’étais crue capable de m’asseoir face à cet homme pour l’interroger calmement, je m’étais crue assez forte pour pouvoir encaisser tout ce qu’il me dirait, mais je me trompais complètement. Je ne pouvais même pas supporter de respirer le même air que lui. Si je restais ici, j’allais briser la vitre qui nous séparait et je le tuerais. Je le tuerais de mes mains, et le gardien n’aurait pas le temps d’entrer pour m’arrêter.

			Je n’aurais jamais dû être autorisée à parler à Beswick seule à seul. Même si la prison connaissait ma situation et avait pris des précautions, je possédais à la fois une force surnaturelle et l’envie parfaitement humaine d’assassiner l’homme qui se trouvait devant moi. J’étais bien plus qu’une simple victime.

			— Il faut que je m’en aille, marmonnai-je.

			Je me levai d’un bond, me dirigeai vers la porte et donnai de grands coups dessus.

			— Laissez-moi sortir ! hurlai-je. Laissez-moi sortir d’ici !

			Beswick ne bougea pas de sa chaise. Ses yeux noirs me vrillèrent le dos. Je frappai plus fort. Où était ce putain de gardien ?

			La lourde porte d’acier s’ouvrit enfin.

			— Tout va bien ?

			J’avalai une profonde goulée d’air.

			— J’ai besoin de sortir.

			L’homme leva les yeux vers Beswick derrière moi, l’air accusateur, mais c’était plutôt de moi qu’il fallait se méfier. Je serrai les poings et répétai ma phrase plus calmement.

			— Je dois sortir.

			— Très bien, dit-il en hochant la tête.

			Je ne perdis pas un instant et déguerpis sans rien regarder autour de moi. Le trajet me sembla prendre autant de temps qu’à l’arrivée. Dès que je passai les portes d’entrée, je courus vers ma voiture ; mais lorsque je vis Tallulah, je me rendis compte qu’elle n’était pas seule.

			Lukas se redressa quand il me vit. Je me précipitai vers lui et le laissai refermer ses bras autour de moi. Je tremblais comme une feuille et mon cœur battait violemment dans ma poitrine, mais sa présence me calmait déjà. C’était un vampire, et pourtant, je me sentais en sécurité avec lui.

			— Je sais que tu m’as dit de ne pas venir, murmura-t-il tandis qu’une mèche de ses cheveux noirs me caressait la joue. Mais je me disais que tu changerais peut-être d’avis. Étant donné que tu as passé moins de dix minutes à parler à Beswick avant de t’enfuir par la porte comme si tu avais le diable aux trousses, j’imagine que j’avais raison.

			Peut-être qu’il me connaissait mieux que je ne me connaissais moi-même.

			— J’ai horreur de reconnaître mes faiblesses, marmonnai-je, mais je suis contente que tu sois là.

			Je me reculai pour le regarder dans les yeux, et ajoutai :

			— Tu avais raison.

			Lukas s’autorisa un petit sourire.

			— Un jour, Emma, tu finiras par comprendre que j’ai toujours raison.

			En dépit de la situation, je lâchai un petit rire. Ouais, ouais, c’est ça. Je lui frappai doucement le bras, heureuse de pouvoir me concentrer sur autre chose, et il m’adressa un sourire.

			— Comment tu sais que je n’ai pas parlé à Beswick très longtemps ? demandai-je.

			Lukas haussa les épaules.

			— Je connais des gens qui travaillent ici, dit-il avec une désinvolture étudiée. On m’a tenu au courant.

			Traduction : il donnait des pots-de-vin aux gardiens de prison en échange d’informations. Je me demandai si c’était le type sympa à l’entrée ou bien l’homme à cheval sur les règles dans le couloir. Ça n’avait pas d’importance.

			— Je préférerais que tu évites de faire ça, dis-je en détournant le regard.

			Il leva la main et tourna doucement mon visage vers lui.

			— Je m’inquiétais. Et à en croire ton expression quand tu es sortie de là, j’avais raison d’être inquiet. Qu’est-ce que Samuel Beswick t’a dit ? demanda-t-il, un éclair de colère traversant son regard. Qu’est-ce qu’il a fait pour que tu aies peur de lui ?

			— Ce n’était pas de lui que j’avais peur, soupirai-je. C’était de moi.

			Lukas comprit aussitôt ce que je voulais dire.

			— Tu avais peur de t’en prendre à lui.

			— Oui. Il y avait un écran qui nous séparait, mais je savais que j’aurais pu le briser. Je savais que j’aurais pu l’atteindre, et…

			Je ne terminai pas ma phrase. Lukas resta silencieux pendant un moment. Son regard n’était pas accusateur. Par-dessus mon épaule, ses yeux se posèrent sur la prison, et une expression menaçante apparut brièvement sur ses traits.

			— C’est normal, me rassura-t-il.

			— Il a admis les avoir tués, Lukas. Ça n’était jamais arrivé jusqu’à maintenant. Il m’a regardée dans les yeux et a avoué sa culpabilité.

			Lukas me serra à nouveau contre lui.

			— Viens, dit-il en m’étreignant avec force. Rentrons à la maison.

		


		
			Chapitre 2

			 

			La commissaire divisionnaire Lucinda Barnes m’attendait lorsque j’arrivai au bureau le lendemain. Liza se tenait dans un coin de la pièce, le regard noir. En voyant la commissaire lécher les dernières miettes d’une assiette où s’était certainement trouvée une part de gâteau auparavant, je n’eus aucun mal à comprendre pourquoi Liza était de mauvaise humeur. Elle prenait la pâtisserie très au sérieux et n’était pas toujours encline à partager les fruits de son labeur.

			— Inspectrice Bellamy, m’interpella Barnes avec un sourire de façade. Je suis contente de vous voir. Je sais que c’est le week-end, mais je suis tout de même passée pour prendre des nouvelles. Quelle est la situation avec le clan Fairfax ?

			On pouvait dire qu’elle ne s’embarrassait pas de platitudes.

			— Rien de vraiment neuf, dis-je. Le futur alpha loup-garou ne sera pas connu avant la prochaine pleine lune, lorsque les prétendants au trône se battront les uns contre les autres à St James’s Park.

			Tout cela, Barnes le savait déjà ; je ne comprenais pas pourquoi elle avait fait le déplacement exprès pour me poser la question.

			— Et cette femme, Toffee, elle reste la candidate la plus susceptible de gagner ?

			— C’est ce qu’il semblerait, oui, répondis-je en haussant les épaules.

			— Vous devriez essayer de vous rapprocher d’elle. Devenir son amie. Ça rendra les choses plus simples ensuite.

			— À condition qu’elle devienne vraiment alpha, fis-je remarquer. Il y a d’autres bêtas chez Fairfax qui pourraient la battre cette nuit-là. Et si c’est quelqu’un d’autre qui s’empare du trône, il n’appréciera sans doute pas d’apprendre que j’ai tenté de lécher les bottes de Toffee. Sans compter qu’elle a fait preuve de soumission en public devant Devereau Webb. Elle s’est roulée devant lui et lui a montré son ventre juste devant ce bâtiment. Se soumettre ouvertement à un loup non gradé, qui n’a même pas encore vécu sa première pleine lune, risque de lui porter préjudice si elle cherche à obtenir la confiance des autres.

			— En effet, dit Barnes, les sourcils froncés. Qu’est-ce qu’il se passe avec monsieur Webb, au juste ? Il a tenté d’approcher les clans ?

			— Non. Il vit toujours à l’autre bout de la ville. Je compte lui laisser quelques semaines pour qu’il s’habitue à sa nouvelle situation de loup-garou, et puis j’irai lui parler.

			— Il doit être à Lisson Grove avec les autres. La loi est très claire là-dessus.

			— Je sais, répondis-je sans ciller, mais je ne veux pas non plus m’en faire un ennemi. Pour le moment, Devereau Webb et moi avons une relation cordiale. S’il se révèle aussi puissant que son potentiel le laisse penser, ce serait une mauvaise idée de l’énerver. Je lui rappellerai les lois des paras en temps et en heure.

			— Très bien, renifla Barnes. Je suppose que vous savez ce que vous faites. Mais toute cette histoire nous ramène à un autre problème.

			Je savais déjà de quoi elle allait parler, et Liza aussi, visiblement : du coin de l’œil, je l’aperçus se raidir. Ce n’était pas plus mal que Fred soit parti en patrouille ; au moins, Liza pouvait faire semblant de ne pas être en train d’écouter. Fred, lui, en était incapable.

			— Vous avez besoin d’un autre inspecteur, dit Barnes. Quelqu’un avec plus d’expérience. Vous avez fait un excellent travail jusqu’à maintenant et vous avez grandement amélioré les relations entre la police et la communauté paranormale, mais les événements récents à la Banque Talismanique et ailleurs prouvent que la Brigade Para est en sous-effectif.

			— Vous avez déjà quelqu’un en tête, j’imagine ? dis-je tout en faisant de mon mieux pour garder une expression neutre.

			— Le sergent-inspecteur Owen Grace, répondit-elle immédiatement. Il est scrupuleux, ambitieux, et il a un sens aigu de la justice.

			— Je ne le connais pas.

			— Ça n’a rien d’étonnant. Il s’est tenu à l’écart des scandales et a mené une carrière plutôt tranquille. Je dis ça comme un compliment, bien sûr. Et vous serez contente d’apprendre qu’il est très enthousiaste à l’idée de travailler avec des paras.

			Ça changeait de la plupart des inspecteurs de la police de Londres, qui considéraient automatiquement tous ceux avec du sang para comme de la racaille.

			— OK, répondis-je.

			Tant que je n’aurais pas rencontré l’inspecteur Grace, je n’émettrais pas de jugement hâtif.

			— Il sera votre supérieur, me rappela Barnes. Et vous devrez obéir à ses ordres. La transition pourrait s’avérer… compliquée.

			— Je n’ai pas l’intention de causer des problèmes, répondis-je d’un ton raide.

			— Je sais, dit Barnes avec un sourire amical. Et l’inspecteur Grace non plus. Mais c’est parfois délicat lorsqu’un inspecteur a plus de connaissances qu’un autre. Sans compter que vous êtes vous-même une para, ce qui vous donne un avantage que Grace pourrait avoir du mal à accepter, compte tenu de sa supériorité hiérarchique. Heureusement, j’ai une idée pour m’assurer qu’il prenne rapidement ses marques.

			Je commençais à être méfiante, maintenant.

			— Je vous écoute.

			— Vous avez rendu visite à Samuel Beswick hier.

			Ce n’était pas une question.

			— J’ai suivi la procédure officielle, répondis-je, instantanément sur la défensive.

			La commissaire Barnes leva les mains.

			— Je ne suis pas en train de sous-entendre le contraire, Emma. Pour être honnête, je suis même surprise que vous ne lui ayez pas rendu visite plus tôt. Est-ce qu’il vous a donné des réponses sur ce qu’il est arrivé à vos parents ?

			Je baissai les yeux.

			— Il a admis être responsable des meurtres, mais rien d’autre.

			— Mmh, marmonna Barnes, les lèvres pincées. Ce n’est pas juste à propos de vos parents que vous avez des questions. Vous possédez des pouvoirs extraordinaires, uniques, qui semblent venir de nulle part. Vous devez certainement vous interroger là-dessus aussi.

			— Bien sûr que oui, dis-je en croisant les bras.

			Je ne voyais pas bien où la commissaire Barnes voulait en venir, mais quoi qu’il en soit, ça ne me plaisait pas trop.

			— Je ne sais pas si vous vous tenez au courant des nouvelles, mais il y a eu un meurtre sanglant dans le Kent, hier soir.

			Je plissai les yeux. Je ne voyais pas le rapport entre un meurtre dans le Kent et notre conversation. À moins que…

			— À Barchapel, pour être plus précise, continua la commissaire.

			Je me raidis, tandis qu’un frisson de terreur me parcourait l’échine à la mention du village où j’avais passé les cinq premières années de ma vie.

			— Les gens du coin semblent penser que des paras rebelles seraient impliqués. Personnellement, j’en doute, mais lorsqu’une telle rumeur commence à circuler, c’est difficile de l’arrêter. Malheureusement, la police métropolitaine n’a aucune juridiction si loin de Londres, mais je suis certaine qu’on pourrait leur offrir notre aide.

			Elle marqua une pause. Le silence était lourd de sous-entendus.

			— Vous pourriez leur offrir votre aide.

			Je déglutis. Barnes agita une feuille de papier devant mon nez.

			— J’ai pris la liberté de faire une demande de congés pour vous. La paperasse est déjà prête, vous n’avez plus qu’à la signer.

			— Des congés ?

			— Vous avez bien besoin de vacances. Étant donné tout ce qu’il s’est passé récemment, je me suis dit que c’était le moment idéal pour en prendre. Vous aurez deux semaines de repos pour récupérer. J’ai entendu dire que le Kent était un endroit très agréable à cette période de l’année.

			Barnes m’adressa un sourire vide de substance et continua :

			— Et pendant ce temps-là, l’inspecteur Grace pourra trouver ses repères à son rythme à la Brigade Para. Ce sera plus simple pour vous deux à long terme. Je suis certaine que vous n’avez pas l’intention d’interférer, mais il mérite qu’on le laisse faire les choses à sa façon.

			— Je ne suis pas certaine d’avoir besoin de vacances dans le Kent, répondis-je précautionneusement.

			— Vous voulez en apprendre plus sur ce qu’il est arrivé à vos parents, et on a tous envie de savoir ce que vous êtes, au juste. Une visite à Barchapel apporterait sans doute des réponses à ces questions. J’ai contacté la police locale et laissé entendre que vous passeriez peut-être les voir. Ils pourront vous poser des questions sur les coutumes paras et ça les aidera peut-être à résoudre leur enquête de meurtre. C’est gagnant-gagnant pour tout le monde.

			Barnes hésita, et je me rendis compte que, en réalité, elle n’était pas sûre d’elle-même.

			— Vous n’êtes pas obligée de le faire si vous n’en avez pas envie. Ce n’est pas un ordre, Emma. Ce n’est même pas une demande. Mais c’est une possibilité, si vous le souhaitez. Vous ne trouverez peut-être pas de réponses à Barchapel, mais c’est un bon point de départ. Vous pourrez partir là-bas dès demain matin.

			Je baissai les épaules et restai immobile pendant un long moment, puis je vis Liza m’adresser un petit hochement de tête encourageant. Elle avait raison : j’avais déjà mis la machine en route. J’avais parlé à mon oncle, j’avais lu tous les dossiers qu’il possédait sur mes parents. J’étais allée voir Samuel Beswick. C’était peut-être le moment d’accélérer le rythme pour essayer d’en apprendre un peu plus sur mon passé.

			Pourquoi étais-je le phénix ? La mort de mes parents avait-elle un rapport avec ma propre incapacité à mourir ? Est-ce que j’allais trouver des indices à Barchapel ? Je soupirai, puis je m’avançai vers Barnes, attrapai la feuille de papier et griffonnai mon nom sur les pointillés.

			 

			***

			— Si tu attendais deux jours, je pourrais venir avec toi, dit Lukas en regardant le train d’un air méfiant. Je sais conduire.

			— Je sais conduire aussi, répondis-je d’un ton léger. Mais Tallulah n’aime pas trop les routes de campagne, et il n’y a rien de mal à prendre le train. J’aime les trains. Finis d’abord ce que tu as à faire ici, tu pourras me rejoindre ensuite. Une petite virée à la campagne, ça pourrait être sympa. Je suis sûre que les gens de Barchapel n’ont jamais vu de vampire de leur vie. Tu vas leur donner des frissons.

			— Je ne suis pas sûr qu’ils aient vraiment envie d’avoir ce genre de frissons, marmonna-t-il en passant une main dans ses cheveux d’un noir d’encre. Mais bon, d’accord. Peut-être qu’ils t’accepteront plus facilement si je ne suis pas avec toi.

			Je lui adressai un sourire.

			— Sois gentil avec l’inspecteur Grace.

			— Je n’ai pas l’intention d’approcher la Brigade Para, répondit Lukas avec un petit rire moqueur. Je n’aime pas les policiers, à part toi.

			Puis il me tendit un sac et ajouta :

			— Tiens.

			— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

			— Des sandwichs. Un thermos de café. Des petits gâteaux.

			— Je vais dans le Kent, pas en Australie.

			Lukas me jeta un regard excédé.

			— Je veux prendre soin de toi, c’est tout. Et si c’est la seule façon pour moi de le faire sans que tu ne m’en empêches, eh bien, ce sera comme ça et pas autrement.

			— Merci, murmurai-je.

			Ce n’était qu’un repas, mais le geste en lui-même en disait long.

			Lukas baissa la tête et posa ses lèvres sur les miennes. Il pressa son corps contre le mien et me serra si fort que je n’étais plus sûre de vouloir qu’il me lâche. Sa barbe naissante me piqua la joue, mais ça m’était bien égal ; j’étais plus absorbée par le goût enivrant de sa bouche et la chaleur de sa peau. J’avais les sens en ébullition.

			— Tu peux toujours changer d’avis, chuchota-t-il.

			Je fermai les yeux.

			— Non. Je dois le faire.

			J’inspirai profondément et fis un pas en arrière.

			— Je ferais mieux d’y aller. Le train est sur le point de partir.

			— Prends soin de toi, Emma. On se voit dans quelques jours. Et ne meurs pas en attendant, ajouta-t-il avec un regard noir.

			Je lui répondis par un sourire plein d’assurance.

			— Pareil pour toi, mon gars.

			Puis je hissai ma valise dans le train avant de monter moi-même.

			Après avoir rangé mon sac sur l’étagère la plus haute du compartiment à bagages, je parcourus l’allée pour trouver mon siège. Lukas était toujours sur le quai et m’observait à travers la fenêtre. Je lui adressai un signe maladroit alors que le sifflet de départ retentissait et que les portes se fermaient. Lukas articula quelque chose que je n’entendis pas. Je plissai les yeux pour lire sur ses lèvres. Une minute. Il venait vraiment de dire que…

			— Il vous aime, dit un vieil homme en face de moi alors que le train se mettait en marche. C’est mignon.

			Je fixai Lukas, debout sur le quai, pendant que le train s’éloignait de plus en plus. Je le fixai jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point au loin, puis je pris une inspiration tremblante. On ne couchait ensemble que depuis une semaine, et ni lui ni moi n’avions parlé d’officialiser les choses. J’avais sans doute mal compris ce qu’il disait. Ou alors, c’était une façon pour lui de s’assurer que je ne l’oublierais pas. Après tout, c’était le seigneur des vampires et il aimait tout contrôler. Une chose était sûre : quoi qu’il m’arrive pendant ce voyage, je n’oublierais pas Lord Lukas Horvath.

		


		
			Chapitre 3

			 

			Le trajet en train ne prenait qu’une heure depuis la gare de St Pancras à Londres jusqu’à la ville d’Appledore dans le Kent, où je devrais prendre un bus. Étrangement, en dépit du vide que je ressentais dans la poitrine à l’idée de quitter Lukas, j’avais l’impression de partir pour une mystérieuse aventure.

			Rien ici ne m’était familier. J’avais passé les cinq premières années de ma vie dans la campagne profonde du Kent, mais je n’en avais gardé que très peu de souvenirs. C’est comme si je partais en pays étranger, pensai-je quand le train quitta Londres et que le paysage se fit plus rural.

			Je sortis mon ordinateur portable et l’ouvris, puis je pris distraitement la gourde de café dans le sac de Lukas. Je dévissai le bouchon, inspirai l’arôme riche de la boisson et m’en versai une tasse tandis que j’attendais que mon ordinateur se connecte au réseau Wi-Fi du train.

			Quelqu’un qui regardait souvent la télévision aurait pu penser que la plupart des meurtres étaient commis pour toutes sortes de raisons compliquées et qu’ils étaient tous soigneusement planifiés. La réalité ne pouvait pas être plus éloignée : la majorité des assassinats étaient commis pour les raisons les plus banales, et bien souvent sur un coup de tête. Qu’il s’agisse d’un mari odieux et violent, battant sa femme jusqu’à finir par la tuer, ou bien d’une bagarre dans un bar entre deux personnes ivres, ayant commencé par une dispute et se terminant par une tragédie, ou encore un achat de drogue qui aurait mal tourné… le meurtre était rarement complexe, et encore moins captivant.

			Pourtant, six cent cinquante âmes avaient été assassinées au cours de l’année précédente au Royaume-Uni, et près d’un quart de ces meurtres n’étaient toujours pas résolus. Habituellement, c’était plutôt en raison d’un manque de preuves tangibles que de suspects, sans parler du fait que les policiers pouvaient passer des semaines à suivre des pistes qui n’avaient finalement rien à voir avec leur affaire. Le meurtre était complexe ; mais les vies des gens l’étaient tout autant.

			Contrairement à ce que pensait le grand public, il était rare que ces meurtres soient le fait de paras. Mais les crimes impliquant ces derniers faisaient les gros titres et étaient très rentables pour les journaux : ils étaient donc très médiatisés. En lisant la presse à scandale en Grande-Bretagne, on aurait pu penser que des humains étaient assassinés par des paras chaque jour.

			J’étais aussi consciente que certains départements de police n’avaient pas de scrupules à laisser courir la rumeur d’un meurtre de paras afin d’obtenir des ressources supplémentaires pour résoudre leur crime. Tout était une question de politique et d’argent, ce qui n’aidait pas à améliorer l’image des citoyens paranormaux aux yeux des humains. En dépit de ce qu’avait dit la commissaire Barnes, je doutais que le meurtre récent à Barchapel ait en réalité quoi que ce soit à voir avec des paras.

			Je ne faisais pas partie de la police du Kent et je ne consultais pas officiellement sur l’enquête ; je n’avais donc aucun dossier de police sur le meurtre, mais il y avait beaucoup d’articles dans les journaux locaux et sur les réseaux sociaux. Deux jours plus tôt, un homme de quarante-six ans avait été tué en rentrant chez lui après une soirée. Son corps avait été découvert le lendemain matin par quelqu’un qui promenait son chien ; apparemment, sa gorge avait été déchiquetée. C’était certainement pour cette raison que les gens pensaient que le meurtrier était un para ; en théorie, c’était une blessure qui aurait pu être provoquée par un vampire ou par un loup-garou. Mais elle aurait très bien pu être infligée par un humain aussi.

			Même si la presse ne révélait pas son nom, une rapide recherche sur Twitter m’apprit que la malheureuse victime s’appelait Patrick Lacey. Il travaillait comme homme à tout faire et effectuait des travaux mineurs de réparation pour les habitants de Barchapel. Avec un boulot comme celui-là, il devait certainement connaître beaucoup de gens, mais je ne parvins pas à trouver grand-monde admettant ouvertement être attristé par sa mort. C’était même plutôt l’inverse. D’après leurs messages en ligne, de nombreuses personnes semblaient penser que sa mort précoce était due à son tempérament lunatique. Un commentaire en particulier me surprit. Sous l’un des articles postés sur Internet par les Chroniques du Kent, Mick239 avait écrit : « Ça lui apprendra à être ami avec un putain de meurtrier ».

			Un putain de meurtrier. De ce que j’en savais, Barchapel n’avait qu’un seul putain de meurtrier, et je lui avais parlé la veille à travers un écran de protection. Je lus et relus le commentaire plusieurs fois.

			Un claquement de langue désapprobateur du vieil homme installé en face de moi me sortit de ma rêverie. Je levai les yeux vers lui en me demandant s’il était agacé de me voir lire des articles sur un meurtre sanglant, mais quelque chose d’autre attirait son attention, un peu plus loin, dans l’autre compartiment.

			— Des cafards, murmura-t-il avec dégoût.

			Il passa une main dans ses cheveux clairsemés et je notai le tremblement de ses doigts et la pâleur maladive de sa peau. En voyant que je le regardais, il se tourna vers moi.

			— C’est toujours la même chose dans les trains pendant le week-end, expliqua-t-il en secouant la tête. Des bandes entières de gamins. De sales petits insectes qui courent partout et causent des problèmes. Les filles sont encore pires que les garçons. Si le contrôleur faisait bien son travail, il les mettrait dehors à la gare suivante et leur interdirait de voyager à nouveau. Mais bien sûr, il n’y a jamais un contrôleur en vue quand on en a besoin.

			Puis il soupira et ajouta :

			— Ne faites pas attention à moi. Les contrôleurs de train sont ma bête noire.

			Je grimaçai et marmonnai quelque chose d’inintelligible, en espérant transmettre un sentiment adéquat de compassion sans trop m’avancer non plus, puis je me penchai pour voir ce qu’il se passait dans le compartiment en question. J’étais peut-être en vacances, mais j’étais quand même de la police ; j’avais des responsabilités que je ne pouvais pas ignorer.

			L’homme avait raison. À travers la porte en verre qui menait de cette voiture à la suivante, je voyais une demi-douzaine de jeunes, debout dans l’allée, tous réunis autour d’un passager assis. Ils arboraient l’air revêche que les adolescents parvenaient souvent à élever au rang d’art. Je ne distinguais pas le passager qu’ils avaient pris pour cible, mais il était clair qu’ils étaient en train de le harceler.

			Je refermai doucement mon ordinateur portable et poussai mon sac sur le côté. L’homme âgé m’adressa un regard alarmé.

			— Vous ne devriez pas vous en mêler, me conseilla-t-il. Parfois, ils se baladent avec des couteaux.

			J’espérais presque que ce soit le cas. J’adressai un sourire à l’homme.

			— Ne vous inquiétez pas pour moi, murmurai-je. Je m’en charge.

			Je me levai et lissai mes vêtements, puis je remontai l’allée et appuyai sur le bouton pour ouvrir la porte. Elle glissa sur le côté avec un petit pschht, et j’entendis les voix moqueuses du groupe d’adolescents.

			— Ta mère est une psychopathe comme toi. Elle prend des médocs, non ? disait l’une des filles à la victime assise.

			Elle portait un T-shirt moulant qui dévoilait son ventre. Sur le tissu, un texte en paillettes clamait qu’elle n’était « pas un ange ». Effectivement.

			— Ils font de l’effet, au moins ? Ils la font planer ?

			— Oh, ils doivent faire de l’effet, ricana le garçon à côté d’elle. Tu voudrais pas nous en donner aussi ?

			Je réajustai mes manches et me dirigeai vers eux.

			— Hello ! lançai-je d’un ton amical. Qu’est-ce qu’il se passe, ici ?

			Comme s’ils ne faisaient qu’un, tous les adolescents se tournèrent vers moi. Pas Un Ange fronça les sourcils.

			— Va te faire foutre, toi.

			Je ne changeai pas d’expression.

			— Mon Dieu, quel langage, soupirai-je. Tu sais, insulter la police, ça peut te valoir une arrestation.

			C’était faux, bien sûr ; l’usage de jurons ne constituait pas un délit, mais ces gamins ne le savaient sans doute pas. Je décidai d’en rajouter une couche.

			— La dernière personne qui m’a insultée a passé six mois en prison.

			Tous me regardèrent des pieds à la tête.

			— Vous n’êtes pas de la police, marmonna l’un des garçons. Où est votre uniforme ?

			Pas Un Ange lui asséna une claque derrière la tête.

			— Crétin, dit-elle avant de lever les yeux vers moi. Prouvez-le, alors. Prouvez que vous êtes flic.

			Les autres commençaient doucement à reculer. Je m’y attendais. Les ados qui s’ennuyaient, surtout lorsqu’ils étaient en groupe, pouvaient donner l’impression d’être sauvages et indomptables et de se rebeller contre l’autorité. Mais même s’ils aboyaient fort, ils se calmaient rapidement une fois qu’on les affrontait. J’avais été ado, moi aussi, et j’avais probablement été comme eux. Toutefois, Pas Un Ange était plus audacieuse que les autres ; d’après mon expérience, ça voulait dire qu’elle avait moins à perdre.

			Je fouillai ma poche et en sortis ma carte de police. La fille se pencha pour la lire.

			— Inspectrice Emma Bellamy, déclarai-je pendant qu’elle fixait la carte.

			— Bordel de merde, souffla-t-elle.

			Puis elle releva la tête d’un air de défi.

			— Vous ne pouvez pas m’arrêter pour avoir juré. On est dans un pays libre. La liberté d’expression, et toutes ces conneries.

			Je l’aimais bien, finalement, cette petite.

			— Tu as raison. Je ne peux pas t’arrêter pour avoir juré. Mais je peux t’arrêter pour harcèlement, répondis-je en montrant du pouce le passager qu’ils haranguaient, un jeune homme qui semblait avoir le même âge qu’eux mais qui avait les joues rouges et l’air effrayé.

			— On faisait rien du tout, dit Pas Un Ange en donnant un coup de coude au garçon assis. Pas vrai, Al ? On te harcelait pas.

			Je n’allais pas la laisser intimider sa victime pour que celle-ci la soutienne.

			— Je sais ce que j’ai vu, dis-je avec un regard entendu. Peut-être que vous devriez aller vous asseoir dans un autre compartiment.

			La fille renifla.

			— Ça pue, ici, de toute façon. Ça pue le poulet, ajouta-t-elle après une légère pause.

			J’arborai mon expression la plus sévère, celle qui avait déjà intimidé de nombreux loups-garous ou vampires, mais Pas Un Ange était visiblement immunisée. Elle se tourna tout de même et remonta l’allée jusqu’à l’autre compartiment, suivie par les autres.

			Le garçon qu’ils embêtaient les regarda partir, puis il prit la parole :

			— Ça va être encore pire la prochaine fois. Vous ne m’avez pas rendu service.

			— Ce sont des tyrans. Il y a des solutions. Tu peux parler à des gens qui t’aideront.

			— Ouais, ouais, j’ai lu les flyers, marmonna-t-il d’un air encore plus méprisant que celui de Pas Un Ange.

			— Le harcèlement, c’est toujours une question de pouvoir et de domination. Et de peur, ajoutai-je. Leur peur, mais aussi la tienne.

			Il détourna le regard.

			— Ils n’ont pas à avoir peur de quoi que ce soit.

			— Tout le monde a peur de quelque chose, dis-je doucement. Certains d’entre nous le montrent un peu plus que d’autres, c’est tout. Si jamais je peux t’aider…

			— Je ne veux pas de votre aide.

			Ce n’était pas le moment d’insister, et je le savais.

			— OK, répondis-je. Mais si tu changes d’avis, je serai assise dans le compartiment d’à côté jusqu’à Appledore.

			Il croisa les bras. Je soupirai et sortis une de mes cartes de visite.

			— Je suis vraiment de la police, dis-je. Si tu changes d’avis et que tu veux de l’aide, ou s’ils t’embêtent à nouveau, tu peux m’appeler à ce numéro.

			Il prit la carte mais ne répondit rien. J’attendis un instant, puis je me détournai.

			— Attendez ! m’apostropha-t-il.

			Je m’arrêtai et regardai par-dessus mon épaule.

			— Oui ?

			— C’est marqué que vous êtes de la Brigade du Paranormal.

			— Oui.

			— Ça veut dire que vous…

			Il cligna des yeux et baissa la voix.

			— Vous connaissez des paras ?

			Son expression était plus émerveillée qu’effrayée, à ma grande satisfaction. J’aurais souhaité que davantage d’humains réagissent de cette façon quand on parlait de paras.

			— Oui, des vampires, des loups-garous, des goules, des pixies, des gremlins. Ah, et aussi un satyre, ajoutai-je après un instant de réflexion.

			Puis je lui souris et attendis l’inévitable déluge de questions. Certaines personnes haïssaient les paras et d’autres les vénéraient. Ni l’un ni l’autre n’était idéal, mais la vénération était beaucoup plus facile à gérer, surtout quand ça jouait à mon avantage.

			Le garçon baissa la tête et relut la carte, cette fois-ci avec une trace d’excitation. Malheureusement, elle ne dura pas longtemps.

			— Inspectrice Emma Bell… 

			Il s’interrompit et pâlit brusquement.

			— Vous allez à Appledore ?

			— À Barchapel, en fait, répondis-je en l’observant plus attentivement.

			Le garçon déglutit.

			— Je ne veux pas de votre carte, chuchota-t-il. Je ne veux pas de votre aide.

			Il jeta la carte vers moi ; elle tomba par terre, à ses pieds. Puis il se détourna et refusa de me regarder à nouveau.

			— Tu sais qui je suis, murmurai-je, stupéfaite.

			Sa réaction n’avait rien à voir avec mon statut d’inspectrice à la Brigade Para, et tout à voir avec mon nom.

			— Tu as quel âge ? Quinze ans ? Comment est-ce que tu me connais ?

			— Vous avez dit qu’on ne pouvait pas arrêter quelqu’un pour avoir juré, murmura-t-il en ignorant ma question, la tête rentrée dans les épaules.

			— C’est vrai.

			Il inspira profondément.

			— Alors… Foutez le camp. Foutez le camp loin de moi.

			Je voulais m’asseoir à côté de lui et lui demander pourquoi il avait si peur de moi et ce qu’il savait sur moi, mais ça restait un enfant, et je m’aventurais sur une pente glissante. Je hochai la tête, bien obligée de battre en retraite.

			— OK, dis-je. OK.

			Je serrai les poings, non pas par colère, mais par frustration, puis je me dirigeai vers la porte vitrée. Je priai pour qu’il change d’avis et m’interpelle à nouveau, mais il ne le fit pas.

			Je retournai m’asseoir en me demandant s’il y avait une autre façon de l’inciter à me parler. Je ne savais pas qui c’était ni ce qu’il savait sur moi, mais la discussion était close, pour lui. Si j’insistais, ce serait du harcèlement au même titre que celui des adolescents.

			Lorsque le train arriva à Appledore et que je me levai pour récupérer mon sac, je remarquai que le garçon se préparait à descendre, lui aussi. Et ma carte de visite n’était plus à ses pieds.
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